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Ariston Kavakos se figea.
La femme qui incarnait tout ce qu’il détestait conversait tranquillement avec son frère…  S’il ne l’avait pas connue, son regard aurait tout de même été attiré par elle. Nul ne saurait résister à l’attrait de pareilles courbes. Alors qu’il s’efforçait de contrôler son trouble, son traître de corps refusait d’entendre raison. Déjà, le désir l’assaillait.
Bon sang, qui avait donc eu l’idée saugrenue d’inviter Keeley Turner ?
Elle se tenait tout près de Pavlos, ses cheveux blonds cascadant sous les lumières de l’élégante galerie d’art londonienne où ils se trouvaient. Elle fit un geste de la main, comme pour appuyer un point de son discours, et Ariston ne put s’empêcher d’admirer la plus belle paire de seins qu’il lui ait été donné de voir.
Il déglutit, submergé par le souvenir de Keeley en bikini, sortant toute ruisselante des eaux bleues et cristallines de la mer Égée. Elle représentait à la fois un fantasme et un souvenir pour lui, une aventure entamée mais jamais conclue. Huit ans s’étaient écoulés et Keeley Turner exerçait toujours le même pouvoir sur lui. Quand il se trouvait en sa présence, plus rien ni personne d’autre n’existait. Les grandioses photographies de son île grecque — une île privée — , qui ornaient les murs de la galerie, lui semblaient soudain dépourvues d’intérêt.
Son frère était-il sous le charme, lui aussi ? Il espérait bien que non, mais c’était hélas probable : le couple était plongé en pleine conversation et leur langage corporel excluait le reste du monde.
Ariston s’approcha d’eux, mais s’ils le virent arriver, ils choisirent de n’en rien laisser paraître. Une étincelle de colère flamba en lui, vite réprimée, car la colère est contre-productive, il le savait bien. Un calme glacé est plus efficace pour gérer les situations difficiles et il avait souvent utilisé cette tactique avec succès.
La manière dont il avait remonté les finances de sa société familiale au bord du gouffre pour en faire une entreprise en plein essor lui donnait la réputation, tel Midas, de changer en or tout ce qu’il touchait. Le règne dissolu de son père était bel et bien fini. C’était lui, l’aîné, qui tenait fermement les rênes du pouvoir. La société d’import-export Kavakos était aujourd’hui présente sur toutes les mers du globe et engrangeait de vastes profits. Ariston entendait qu’il en soit toujours ainsi.
La ligne de sa bouche se durcit. Il ne suffisait pas de travailler avec les meilleurs courtiers ni de surfer sur les dernières vagues de la politique mondiale, il lui fallait surveiller les maillons faibles de la famille. Car l’empire Kavakos drainait des sommes considérables et Ariston savait comment les femmes se comportent vis-à-vis l’argent. Une leçon en la matière lui avait été donnée assez tôt dans sa vie et depuis, il ne relâchait jamais sa vigilance. De ce fait, bien des gens le prenaient pour un tyran, mais Ariston se considérait plutôt comme un guide éclairé, le capitaine menant son bateau à bon port.
D’une certaine façon, la vie est une navigation à vue. Il faut se garder des icebergs et les femmes sont tout aussi dangereuses que ces montagnes de glace. On ne voit jamais que 10 % de ce qu’elles sont vraiment ; le reste, égoïsme et cupidité, est bien dissimulé sous la surface.
Ses yeux ne quittèrent pas la blonde, alors qu’il s’approchait. Si elle menaçait de devenir un problème pour son frère, il saurait s’occuper d’elle, et rapidement encore. Un bref sourire incurva ses lèvres. Elle se retrouverait hors-jeu avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait.
— Eh bien, Pavlos, fit-il d’une voix douce en les rejoignant, conscient de la tension qui s’emparait soudain de la compagne de son frère. Pour une surprise, c’est une surprise. Je ne m’attendais pas à te voir ici, le jour du vernissage. Est-ce que tu t’intéresses à la photo ou est-ce la nostalgie de ton île natale qui t’a conduit ici ?
Pavlos ne parut pas l’air ravi de l’interruption, mais Ariston n’en avait que faire. Et d’ailleurs, il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à ce qui se produisait en lui —  et le mettait en rage. Car toutes ces années ne l’avaient pas immunisé contre la tentatrice aux yeux verts qu’il avait vue pour la dernière fois quand elle avait dix-huit ans.
La jeune femme s’était alors jetée à son cou avec un appétit de luxure inimaginable. Elle s’était offerte immédiatement, avec une soumission qui aurait été totale s’il n’y avait mis un terme. Il avait beau l’avoir méprisée, il avait dû exercer un contrôle d’acier sur lui-même pour la repousser. Il y était parvenu, heureusement, mais avait payé des mois durant le prix de cette frustration. Cette femme n’était qu’une traînée. Une petite garce prête à tout.
Telle mère, telle fille, songea-t-il sombrement. Et celle-ci était bien la dernière qu’il voulait voir son frère fréquenter.
— Oh ! salut, Ariston, fit Pavlos avec sa décontraction habituelle, sujet d’étonnement pour ceux qui apprenaient leur lien de parenté. C’est vrai que me revoilà. Je me suis décidé à cette visite pour revoir une vieille amie qui devait passer à la galerie. Tu te rappelles Keeley, n’est-ce pas ?
S’ensuivit un moment de silence, pendant lequel deux yeux d’un vert étincelant se portèrent sur lui. Ariston sentit les battements de son cœur s’accélérer, ce qui lui déplut fortement.
— Bien sûr que je me souviens d’elle, fit-il d’un ton rauque, conscient de l’ironie de la situation.
Car pour lui, toute femme était vouée à l’oubli, un simple moyen de parvenir à ses fins. Oh ! bien sûr, il lui arrivait de se souvenir d’une poitrine exceptionnellement belle, ou de jolies fesses rebondies. Si celle qui passait par son lit s’était avérée particulièrement douée avec sa bouche ou ses mains, elle pouvait lui arracher un sourire de regret. Mais Keeley Turner était d’une autre classe et il n’avait jamais été capable de la chasser de son esprit. Était-ce parce qu’elle lui avait donné un avant-goût de son incroyable douceur, avant qu’il ne soit obligé de la repousser ? Ariston n’en savait rien. Ce sentiment en lui était aussi puissant qu’inexplicable et il se surprit à étudier Keeley intensément.
Elle était d’un petit modèle, avait des courbes de rêve et ses longs cheveux tombaient en ondoyantes vagues d’or pâle. Le jean qu’elle portait était tout à fait ordinaire, de même que son gilet et pourtant, cela n’affectait en rien l’incroyable impression qu’elle dégageait. Avec un corps comme le sien, on peut se vêtir d’un sac et avoir l’air torride. Le coton de son haut gonflait sous la plénitude de ses seins et le denim bleu collait aux courbes de ses fesses. Sa bouche nue, sans rouge, était d’autant plus attirante et les longs cils de ses yeux n’avaient eu besoin que d’une touche légère de mascara. Elle semblait se moquer de la mode et pourtant, il y avait en Keeley Turner quelque chose d’indéfinissable qui atteignait Ariston au plus profond de son être. Il aurait voulu lui arracher ses vêtements et la prendre avec sauvagerie pour la faire crier de plaisir.
Mais il voulait encore plus l’écarter de son chemin que la mettre dans son lit, et peut-être serait-il bien avisé d’agir sans tarder, car les yeux verts de Keeley l’étudiaient avec méfiance. L’excluant délibérément de la conversation, il tourna vers son frère un sourire neutre.
— Je ne savais pas que vous étiez amis.
— Nous ne nous étions pas revus depuis des années, depuis ces fameuses vacances.
— Que ni toi ni moi n’avons envie d’évoquer, ajouta Ariston, prenant plaisir à voir Keeley rougir. Donc, vous êtes restés en contact… 
— Via les réseaux sociaux, expliqua Pavlos avec un petit haussement d’épaules. Tu sais comment c’est.
— En fait, non. Tu connais mon avis sur ces réseaux : aucun ne trouve grâce à mes yeux, fit Ariston avec une franchise glaciale. J’ai besoin de te parler seul à seul, Pavlos.
Son frère fronça les sourcils.
— Quand cela ?
— Maintenant.
— Mais je viens à peine de retrouver Keeley. Ça ne peut pas attendre ?
— J’ai bien peur que non.
Il vit Pavlos adresser un coup d’œil contrit à la jeune femme, comme s’il s’excusait des manières peu raffinées de son frère. Mais Ariston ne s’encombrait pas de raffinement. Il avait travaillé dur pour éviter à Pavlos d’être impliqué dans un scandale du genre de celui qui avait à une époque fait sombrer sa famille. Il avait décidé que son jeune frère ne suivrait pas le même pitoyable chemin que leur père et l’avait inscrit dans un pensionnat réputé en Angleterre, puis dans une université en Suisse. Il avait soigneusement fait le tri parmi ses amis —  et petites amies. Et cette jolie croqueuse de diamants, en dépit de son regard tentateur, allait apprendre que Pavlos était absolument hors de sa portée.
— Un problème lié à nos affaires, précisa-t-il.
— Oh ! des soucis dans le Golfe, encore ?
— Quelque chose dans le genre, rétorqua Ariston, agacé que son frère ne sache pas tenir sa langue. Allons-y.
On ne discutait pas affaires devant des étrangers !
— Mais Keeley ?
— Ne te soucie pas de Keeley, elle trouvera quelque chose à faire, j’en suis persuadé. Il y a beaucoup à voir, ici.
Ariston se retourna vers elle pour lui décocher un des sourires glacés dont il avait le secret. Il remarqua alors que les jointures de ses doigts, crispés sur le fin tissu de son châle, avaient blanchi. Pour la première fois, il s’adressa directement à elle, réduisant sa voix à un murmure soyeux que ses adversaires avaient appris à reconnaître comme dangereux.
— Il y a ici une foule d’hommes qui seraient ravis de prendre la place de mon frère, Keeley. Je suis sûr que tu pourras passer d’agréables moments en leur compagnie, donc, nous n’allons pas te retenir plus longtemps.
Keeley se figea. Si seulement elle avait pu trouver une phrase bien sentie pour remettre à sa place ce Grec impudent autant que puissant ! Il lui parlait comme si elle était une racoleuse de bas étage. Mais en vérité, elle avait peur d’ouvrir la bouche, craignant que n’en sortent des sons incohérents.
Car c’était l’effet qu’Ariston Kavakos produisait sur elle. Sur toutes les femmes, d’ailleurs. Même lorsqu’il leur parlait avec un insondable mépris, il pouvait leur inspirer un désir inouï. Il provoquait les fantasmes les plus fous, en dépit de son côté sombre, de cette noirceur qu’il exsudait.
Elle avait vu la façon dont sa propre mère le regardait. Elle voyait les regards que lui jetaient les autres femmes présentes dans la galerie, pleins de désir mais aussi méfiants. Toutes semblaient observer une espèce nouvelle, dont elles ne sauraient trop comment gérer l’humeur. À l’évidence, le salut était dans la fuite et pourtant, ces femmes ne pouvaient s’empêcher de vouloir jouer avec le feu.
Keeley était bien mal placée pour les juger…  car ne s’était-elle pas jetée au cou d’Ariston Kavakos, il y a une éternité de cela ? Ne s’était-elle pas pressée contre son corps en priant pour qu’il la délivre du besoin qui la rongeait ? Ne s’était-elle pas conduite comme une idiote en interprétant à tort un simple geste de sa part ? Elle n’avait réussi qu’à rendre une situation complexe bien pire encore.
La dernière fois qu’elle avait croisé son chemin, sa vie avait implosé et huit ans plus tard, elle en était toujours à éteindre l’incendie.
La bouche de Keeley se serra. Elle en avait trop vu pour laisser l’arrogant milliardaire la culpabiliser. Le défi moqueur de son regard bleu avait pour but de la faire rentrer sous terre, et disparaître en s’excusant. Eh bien, elle ne lui ferait pas ce plaisir. Une rébellion posée naissait en elle, se consolidait. Pensait-il vraiment avoir le pouvoir de la chasser de cette galerie, comme il l’avait jetée hors de son île ?
— Oh ! je n’ai besoin d’aucune compagnie, répliqua-t-elle, et elle vit son regard noircir. Je suis ravie d’admirer ces photos de Lasia. J’avais oublié à quel point cette île est belle et j’ai largement de quoi m’occuper jusqu’à votre retour. Je t’attendrai, Pavlos. Prends tout le temps que tu voudras.
Elle avait ponctué ces derniers mots d’un sourire, et sa réponse n’était évidemment pas celle qu’Ariston anticipait. Elle nota l’irritation qui durcissait son beau visage.
— Comme tu voudras, fit sèchement Ariston. Je ne peux pas garantir que notre entretien sera bref.
Elle soutint son regard d’un bleu de glace.
— Ne t’inquiète pas, répondit-elle avec un sourire léger. Rien ne me presse.
— Parfait, fit-il en haussant les épaules. Allons-y, Pavlos.
Il s’éloigna en compagnie de son frère et Keeley, bien malgré elle, se retrouva à le suivre des yeux, comme tout le reste de la galerie.
Elle avait oublié comme il était grand, taillé dans le roc. Et si elle l’avait oublié, c’était volontaire : elle s’y était efforcée. Keeley avait purgé sa mémoire d’une sensualité qui l’avait bouleversée comme nulle autre. Elle avait chassé de son esprit le souvenir de sa peau bronzée, et des mèches de cheveux noirs qui effleuraient le col de ses chemises. Elle avait évacué l’image de ce corps puissant, qui semblait presque contraint dans son costume gris admirablement taillé. Les jeans effrangés qu’il portait à Lasia lui convenaient mieux, ceux qui mettaient en valeur ses cuisses musclées lorsqu’il plongeait dans les eaux bleu saphir qui entouraient son île.
Au fond, ce qu’il portait ou ce qu’il pouvait bien dire n’avait aucune importance, car rien n’avait changé. Il suffisait qu’elle le regarde pour qu’elle ait immédiatement envie de lui. La vie était décidément bien cruelle de lui faire désirer ainsi le seul homme qui la méprisait ouvertement.
Avec un effort conscient, elle le quitta des yeux et s’obligea à se concentrer sur l’une des photos de l’île qui appartenait aux Kavakos depuis des générations. Si Lasia était réputée pour être le paradis des Cyclades, ce n’était pas sans raison. Keeley avait vraiment eu l’impression de débarquer au paradis, le jour où elle avait posé le pied sur le sable argenté de l’île. Elle avait exploré avec délice l’intérieur de l’île à la végétation incroyablement riche, jusqu’à ce que la brutale disgrâce de sa mère interrompe leur visite. Elle n’oublierait jamais la horde des journalistes et les crépitements des flashs qui les attendaient à la descente du bateau les ramenant au Pirée, le port d’Athènes. Ni les gros titres ravageurs de la presse à leur retour en Angleterre, ni surtout les interviews insupportables qu’avait données sa mère et qui n’avaient servi qu’à empirer les choses. Keeley avait été atteinte par le scandale, victime innocente de circonstances qu’elle ne contrôlait pas. L’effet dévastateur s’en faisait toujours sentir sur elle.
N’était-ce pas la raison qui l’avait fait venir ici aujourd’hui, pour rencontrer Pavlos et se rappeler la beauté de leur île ? Était-ce une façon pour elle de tirer un trait sur le passé, définitivement ? Elle avait espéré éradiquer les mauvais souvenirs et les remplacer par de meilleurs. Elle avait vu la photo d’Ariston dans les journaux avec, à son bras, une superbe rousse qui se collait à lui comme le lierre à un arbre. Et, avec toutes ses occupations, elle ne s’attendait pas à le voir ici. Sinon, n’aurait-elle pas changé ses plans ?
Bien sûr que si ! Jamais elle n’aurait mis les pieds ici, si elle avait su qu’elle le croiserait !
— Keeley ?
Elle se retourna pour voir que Pavlos était de retour…  en compagnie d’Ariston, qui la provoquait de son regard bleu, l’air triomphal.
— Eh bien, dit-elle en rougissant malgré elle sous la brûlure de ses yeux, vous n’avez pas mis très longtemps.
Une expression de regret traversa le regard de Pavlos et Keeley sut ce qui allait arriver.
— Non, effectivement, fit Pavlos sombrement. Désolé, Keeley, je vais devoir me désister pour ce soir. Ariston a besoin de moi et je dois filer au Moyen-Orient pour m’occuper d’un bateau.
— Comment, ce soir même ? ne put s’empêcher de s’étonner Keeley.
— À l’instant, précisa Ariston de sa voix de velours. Pavlos aurait-il dû solliciter ton autorisation ?
Pavlos se pencha pour effleurer ses joues d’un baiser bref, lui évitant d’avoir à répondre.
— Je t’envoie un texto plus tard, d’accord ?
— Bien sûr, fit-elle avant qu’il ne la quitte, cette fois sans être suivi d’Ariston.
Ce dernier était toujours derrière elle, mais Keeley ne se faisait pas assez confiance pour affronter son regard. Elle tenta de se concentrer sur la photo qu’elle admirait, une baie abritée où des tortues géantes nageaient dans l’eau cristalline. Peut-être Ariston allait-il comprendre qu’elle ne souhaitait nullement sa présence, peut-être allait-il partir et la laisser entreprendre une fois encore son travail d’oubli.
— Je n’arrive pas à décider si tu es complètement indifférente à ma présence, fit-il de sa voix profonde, ou bien si tu t’amuses à faire semblant de m’ignorer.
Il s’était rapproché d’elle et Keeley leva les yeux vers lui, aussitôt captive de son regard de saphir. L’assaut brusque du sang dans ses veines lui fit presque tourner la tête. Ses seins s’étaient dressés. Sa bouche s’assécha. Comment pouvait-il lui faire un pareil effet ? Cependant, elle parvint à se composer un visage impassible.
— Pourquoi, tu as l’habitude que les femmes te remarquent dès que tu entres dans une pièce ?
— À ton avis ?
Ce fut à cet instant que Keeley comprit : il s’amusait et elle n’était pas obligée de le suivre sur ce terrain. Il ne lui était rien. Arrête de te conduire comme s’il avait un quelconque ascendant sur toi. C’est vrai, elle avait fait une erreur stupide, longtemps auparavant. Mais c’était du passé. Elle était alors jeune, naïve, et elle avait payé pour ses erreurs. Elle ne lui devait donc rien, pas même la moindre politesse.
— Honnêtement ? jeta Keeley avec un rire bref. Je crois que tu es incroyablement arrogant, en plus d’être doté de l’ego le plus surdimensionné que j’aie jamais vu chez un homme.
Il haussa un sourcil.
— Et j’imagine que tu en as croisé plus d’un.
— Oh ! ce n’est rien auprès du nombre de femmes que tu as séduites, si on en croit les magazines.
— Je ne nie rien. Et si tu veux jouer aux additions, je crains que tu ne sois perdante. Personne ne t’a donc expliqué que les règles diffèrent pour les hommes et les femmes, koukla mou ? fit-il avec un regard étincelant.
— Seulement dans l’univers dépassé qui est le tien. Pour ma part, je vis au XXIe siècle.
Il afficha une moue sceptique.
— C’est sans doute injuste, mais c’est ainsi, Keeley : il est admis pour les hommes ce qu’on désapprouve chez une femme. XXIe siècle ou pas.
Sa voix avait baissé pour devenir caresse, et son velours avait le pire des effets sur elle. Comme elle se sentait rougir, Keeley voulut avancer.
— Laisse-moi passer, s’il te plaît, fit-elle en tâchant de garder son calme. Je ne vois pas pourquoi je devrais rester là à écouter ces stupides discours de macho.
— C’est vrai, rien ne t’y oblige, concéda-t-il, plaçant cependant une main sur son bras pour la retenir. Mais avant que tu ne partes, on pourrait en profiter pour faire le point.
— Sur quoi donc ?
— Tu sais très bien de quoi je veux parler, Keeley.
— Je ne pratique pas la divination, fit-elle en haussant les épaules.
— Alors laisse-moi préciser les choses, afin qu’il n’y ait aucun malentendu. Tu vas rester à distance de mon frère.
Il avait parlé d’une voix dure, brutale.
— Je te demande pardon ? demanda-t-elle, incrédule.
— Tu as bien entendu. Fiche-lui la paix. Trouve une autre proie. Je suis sûr que des tas d’hommes seront ravis que tu plantes tes jolies griffes dans leurs épaules.
Sa main était toujours sur son bras et on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un geste affectueux. Mais Keeley n’était pas dupe : la marque de ses doigts était comme une brûlure au fer rouge. Avec un geste de colère, elle se libéra.
— J’ai du mal à croire que tu aies un tel culot.
— Je veille sur les intérêts de mon frère, c’est tout.
— Tu abordes toutes ses relations pour les écarter de lui ?
Il esquissa un sourire sans joie.
— Jusqu’à présent, je n’ai pas eu besoin de faire plus que surveiller ses fréquentations, pourtant aujourd’hui, il en va différemment. C’est curieux, non ? Je n’ai aucune idée de ton taux de succès parmi la gent masculine, mais je présume qu’il doit être élevé. Alors je préfère réduire tout de suite tes espoirs à néant : Pavlos a déjà une petite amie, une belle jeune femme, honnête et droite, à laquelle il est très attaché. Le mariage se profile. Donc, si j’étais toi, je ne perdrais pas mon temps avec lui. Compris ?
Keeley fut frappée par son autorité. Il devait être habitué à une obéissance sans faille, il lui suffisait de claquer des doigts pour que tout le monde soit à ses ordres.
— Et ton frère, il a son mot à dire ? Ou bien as-tu déjà choisi la bague de fiançailles, décidé du lieu du mariage et du nombre des demoiselles d’honneur ?
— Reste à l’écart, répliqua Ariston d’une voix tranchante. Pour le reste, ça me regarde.
Le plus drôle, c’était que Keeley n’avait jamais eu pour Pavlos qu’une affection platonique. Ils s’étaient beaucoup fréquentés, à une époque, mais simplement en amis et ils s’étaient perdus de vue des années durant. Leur relation actuelle se limitait à un « j’aime » ou à un « smiley » sur les réseaux sociaux, lorsque Pavlos postait une photo. Elle y découvrait alors son ami en compagnie d’un aréopage de beautés en tenue de plage, ou sur le pont d’un bateau qui rappelait à Keeley que bien longtemps auparavant, il lui avait fait découvrir les joies de la mer.
Le rencontrer ici avait été d’un grand réconfort à Keeley, car elle avait pu voir qu’il ne lui tenait pas rigueur de ce qui s’était passé quelques années plus tôt, cependant elle n’ignorait pas qu’ils évoluaient dans deux sphères différentes, à présent, rarement appelées à se croiser. Il était riche et pas elle, cela suffisait à les séparer. Elle se moquait bien qu’il ait une petite amie, dans la mesure où elle n’avait aucune vue sur Pavlos. Pourtant, l’interdiction qu’Ariston opposait à leur fréquentation l’agaçait comme un chiffon rouge agité sous le nez d’un taureau.
— Personne ne me dit ce que je dois faire, répliqua-t-elle calmement, et pas plus toi qu’un autre. Tu ne peux pas déplacer les gens à ton gré comme des pions sur un jeu d’échecs. Je vois qui j’ai envie de voir et tu n’as aucun moyen de m’en empêcher. Si Pavlos désire reprendre contact avec moi, je ne vais pas le repousser simplement pour t’obéir. Compris ?
À dessein, elle avait repris l’interrogation tranchante qu’il lui avait adressée quelques minutes plus tôt. Keeley vit l’incrédulité se peindre sur son visage, rapidement suivie par une expression de colère devant le défi ouvert qu’elle lui opposait. Il fulminait littéralement. À croire que personne ne lui résistait jamais… 
Elle essaya de faire taire le pressentiment qui s’insinuait en elle, tendant chacun de ses muscles. De toute façon, elle avait dit ce qu’elle avait sur le cœur et elle avait eu raison. Il ne lui restait plus qu’à partir. Et vite, avant qu’elle ne se mette à revivre ce qu’elle avait ressenti quand il l’avait touchée.
Faisant volte-face, elle quitta vivement la galerie, sans s’apercevoir que son châle avait glissé à terre. Tout ce dont elle était consciente, c’était du regard d’Ariston fiché dans son dos, qui la brûlait.
L’ascenseur de verre ne se fit pas attendre, mais Keeley tremblait alors qu’il la véhiculait au rez-de-chaussée à une vitesse qui lui parut bien trop lente. Quand elle déboucha dans la rue londonienne où se bousculait la foule, compacte et pressée, son front était couvert de sueur.
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Le trajet qui la ramenait chez elle ne lui laissa aucun souvenir : Keeley ne se rappelait que le mépris qu’Ariston avait mis dans ses paroles. Le pire, c’est que sous son regard aussi arrogant que scrutateur, elle s’était sentie infiniment troublée. Ses seins s’étaient tendus, tandis que ce stupide désir l’assaillait, voyageant comme un souffle sur sa peau, chaque fois qu’elle plongeait les yeux dans ce regard bleu qui la consumait. À présent, il ne lui restait plus qu’à oublier…  Encore une fois.
Une averse printanière l’accueillit à sa sortie du métro. Le temps d’avril était réputé pour ses caprices, mais elle avait oublié de prendre un parapluie et quand elle rejoignit enfin son petit studio, elle était trempée et tremblait de froid. Pourtant, au lieu d’agir raisonnablement en ôtant ses vêtements mouillés et en se préparant une bonne tasse de thé, elle s’affaissa sur une chaise et se tourna vers la fenêtre, lasse.
Elle entendait à peine le déluge de pluie qui tambourinait sur le toit. Soudain, elle n’était plus dans ce petit studio d’un coin sans intérêt de Londres, à frissonner de froid. Son esprit lui jouait des tours et elle se retrouvait sur une immense plage argentée, avec une montagne verdoyante en arrière-plan. Elle était au paradis. À Lasia.
Elle avala difficilement sa salive : le passé avait l’air si proche ! Elle se rappela son étonnement en découvrant Lasia, l’île de la puissante famille Kavakos, avec laquelle elle n’avait aucune connexion. Cet été-là, elle résidait sur une île voisine avec sa mère. Celle-ci, qui venait de divorcer d’avec le père de Keeley, passait ses vacances à se plaindre, tout en noyant son chagrin dans de trop nombreux verres de retsina.
Mais le père d’Ariston était l’un de ces hommes que fascinent les célébrités, même les ex-célébrités. Quand il avait appris qu’une actrice de séries B et sa fille se trouvaient dans les parages, il avait insisté pour qu’elles le rejoignent sur son île pour y finir leurs vacances avec les amis qu’il y invitait. Keeley n’avait aucune envie de débarquer à l’improviste chez un inconnu, hélas sa mère ne se tenait plus de joie à l’idée de retrouver un statut social plus avantageux. Et qui pouvait prédire la suite des événements, avec tous ces hommes riches gravitant dans les parages ? Pleine d’espoir, la mère de Keeley avait soigneusement maquillé son visage et sorti ses bikinis minuscules, peu adaptés à son âge.
Keeley redoutait ce genre d’invitations, car les mondanités l’ennuyaient. En dépit de son jeune âge, elle avait vécu son lot de soirées décadentes, où sa mère la traînait régulièrement. À dix-huit ans, elle essayait juste de se faire la plus discrète possible, se sentant davantage en sécurité dans l’ombre qu’en pleine lumière.
Au fil des années, l’attitude d’une mère qui s’accrochait désespérément à sa jeunesse l’avait poussée à prendre le contre-pied : elle était devenue une sorte de garçon manqué, malgré les courbes de plus en plus féminines qui la dérangeaient. Et quand elle avait rencontré Pavlos, garçon sportif et sympathique, mais pas du tout dragueur, leur amitié avait été immédiate. L’adolescent grec lui avait appris à plonger dans les baies transparentes de l’île et l’avait emmenée faire de l’escalade dans les montagnes couvertes d’un luxuriant manteau de végétation.
Aucune attraction physique n’avait gâché leur relation. Sans doute parce que, à l’instar de bien des enfants élevés par des parents dépravés, elle était d’une nature assez prude. Keeley n’avait jamais ressenti le moindre frémissement de désir et la sexualité lui apparaissait comme vaguement dégoûtante. Pavlos et elle étaient comme frère et sœur, brunissant au soleil, alors qu’ils exploraient l’île paradisiaque, ce royaume miniature qui leur semblait n’exister que pour eux.
Mais un matin, le frère aîné de Pavlos, nommé Ariston, était apparu aux commandes d’un bateau blanc. Il avait tout d’un dieu grec, tandis qu’il tenait la barre avec ses cheveux ébouriffés par le vent, sa peau bronzée et ses yeux couleur de mer. Keeley l’avait vu arriver de la plage et son cœur avait tressailli de façon inhabituelle. Elle se rappelait avoir senti sa bouche s’assécher quand il avait sauté sur le sable, les grains argentés collant à ses mollets bruns pour lui faire une armure scintillante.
Plus tard, on l’avait présentée à Ariston, cependant Keeley était si gênée en sa présence qu’elle osait à peine le regarder. Ce n’était pas le cas des autres invitées et sa mère n’était pas la dernière à tenter de se faire remarquer. Keeley avait eu honte de la façon dont elle flirtait avec lui, allant jusqu’à lui demander de lui étaler sa crème solaire sur les épaules. Elle se souvenait du frémissement imperceptible d’Ariston qui s’était empressé de confier la tâche à un membre féminin du personnel. Sa mère en avait été horriblement vexée.
Et puis était arrivée la nuit de la grande soirée, un rendez-vous impressionnant où se côtoyaient les personnes les plus en vue, dont le ministre de la défense. Keeley se rappelait l’atmosphère de fébrilité qui régnait parmi les invités et le regard désapprobateur d’Ariston à voir, au fil de la soirée, les gens boire de plus en plus et se conduire de moins en moins raisonnablement.
Elle n’avait pas oublié non plus avoir cherché sa mère, pour la découvrir enfin, prise en flagrant délit en compagnie du chauffeur du ministre, sur le siège arrière de la limousine officielle. Le chauffeur n’avait pas la moitié de son âge, et pour parfaire le tableau, quelqu’un les avait même filmés…  C’était à ce moment-là que l’enfer s’était ouvert sous les pieds de Keeley.
Elle s’était enfuie sur la plage, trop consumée de honte pour affronter le regard de quiconque, trop effrayée à l’idée du dégoût qu’elle lirait sur les visages. Elle voulait simplement qu’on la laisse seule. Mais Ariston l’avait suivie et l’avait trouvée en pleurs. Ses mots avaient été d’une douceur surprenante, presque gentils. Il l’avait entourée de ses bras et elle s’était crue au paradis.
Était-ce parce que sa mère s’était toujours montrée avare de démonstrations affectueuses et que son père était trop âgé pour la prendre dans ses bras qu’elle avait confondu le réconfort qu’Ariston lui apportait avec autre chose ? Était-ce parce que le désir avait toujours été absent de sa vie qu’il avait surgi en elle avec une telle violence, l’enflammant jusqu’à lui faire faire ce qu’elle n’avait jamais osé imaginer ?
La nouveauté de ce sentiment l’avait ravagée. C’était si puissant…  Comme une soif primitive qu’on se doit d’assécher. Elle avait pressé son corps contre celui d’Ariston et s’était haussée sur la pointe des pieds, ses lèvres tremblantes cherchant les siennes. Au bout de quelques instants, il avait répondu à sa sollicitation et sa réponse avait été tout ce dont elle rêvait. Son baiser s’était intensifié, il avait pressé sa bouche contre la sienne avec une urgence qui ne mentait pas. Elle avait senti le bout de sa langue entre ses lèvres et elle les avait ouvertes en une silencieuse invite. Puis les mains d’Ariston s’étaient posées sur ses seins frémissants, et ses doigts impatients avaient transformé en bourgeons durs les pointes de ses seins, avant qu’il ne guide la main de Keeley vers son entrejambe.
Il n’y avait eu aucune timidité en elle, simplement la glorieuse réalisation du pouvoir de sa propre sexualité, et de celle de son compagnon. Elle se souvint de son grognement quand elle avait posé la main sur lui et elle s’était émerveillée de le sentir durcir à son toucher. Alors, avec avidité, elle l’avait caressé sur toute sa longueur. La passion l’avait emportée, si poignante qu’elle l’aurait sans doute laissé faire n’importe quoi, ici même, sur le sable argenté. Mais soudain, il l’avait repoussée avec un regard qu’elle n’oublierait jamais de sa vie entière.
— Espèce de petite…  traînée, avait-il lâché d’une voix qui tremblait de rage et de dégoût. Telle mère, telle fille ! Aussi dévergondées l’une que l’autre !
Keeley n’avait jamais eu l’occasion de subir un rejet. Jusqu’à cette nuit-là, elle ne savait pas que les mots peuvent blesser, ni vous faire sentir sale. La honte l’avait submergée et elle s’était fait la promesse de ne jamais plus donner à quiconque l’occasion de la rejeter. C’était trop dur, trop humiliant… 
Mais la violence de sa peine avait été dépassée par ce qui l’attendait à leur retour à Londres. Le style de vie que menait sa mère avait eu des conséquences sur sa santé. Depuis, Keeley en payait le prix.
Repoussant ces sombres souvenirs, elle se rendit compte qu’elle grelottait. Elle s’obligea à filer dans sa minuscule salle de douche, où le faible jet ne parvint pas à la réchauffer complètement. Elle se frotta donc énergiquement avec une serviette, et une tasse de thé bien chaud finit par venir à bout de ses frissons.
Keeley venait d’enfiler son uniforme lorsqu’on frappa à la porte. Elle fronça les sourcils. Son cercle d’amis était limité, car elle travaillait beaucoup et à des heures inhabituelles, et ses rares relations n’étaient jamais invitées chez elle. Elle ne voulait pas qu’on la juge sur le minuscule espace où elle vivait, ni qu’on se demande comment la fille d’une starlette qui avait eu son heure de gloire pouvait vivre si misérablement, d’autant que son père était un homme riche.
On tambourina plus fort à la porte et elle alla ouvrir, par curiosité. Mais sa gorge s’assécha quand elle découvrit son visiteur. Déjà, son cœur se déchaînait sous le feu du regard d’Ariston et elle s’accrocha de toutes ses forces à la poignée de la porte, craignant que ses jambes ne la trahissent.
Les cheveux noirs d’Ariston étaient plaqués par la pluie et son manteau dégoulinait de gouttelettes. Elle savait qu’elle aurait dû lui claquer la porte au nez, pourtant sa présence la troublait tant qu’elle hésita. Son corps la trahissait une fois encore. Car cet homme était terriblement séduisant, avec son physique de dieu grec…  Il avait les traits d’une statue, qui ne comptaient que la petite imperfection d’une légère bosse au milieu du nez et celle-ci rendait son visage plus attirant encore.
— Que viens-tu faire ici ? demanda-t-elle froidement. As-tu songé à d’autres insultes que tu ne m’aurais pas encore jetées à la tête ?
Les lèvres d’Ariston s’étirèrent en un curieux sourire.
— Je crois que tu as oublié…  ceci.
Elle baissa les yeux sur le châle qu’il tenait à la main. C’était une vieille étole qui avait appartenu à sa mère, d’un fin tissu de cachemire brodé de boutons de rose et de petites feuilles vertes. Les broderies s’étaient fanées avec le temps, mais le châle lui rappelait ce que sa mère avait un jour été, et son cœur se serra.
— Comment as-tu trouvé mon adresse ? fit-elle brusquement.
— Ce n’était pas très difficile. Tu as signé le livre d’or de la galerie.
— Mais tu n’étais pas obligé de me rapporter l’étole en personne. N’aurais-tu pas pu envoyer un de tes sbires ?
— Bien sûr que si. Mais je préfère ne pas déléguer certaines choses. Et d’ailleurs, nous n’avions pas fini notre conversation, si ?
Sans doute pas, et le non-dit pesait lourd, entre eux. Peut-être était-ce mieux ainsi, songea Keeley et pourtant, quelque chose la retenait de le mettre dehors. Après tout, il avait fait du chemin pour lui rapporter le châle et il était trempé.
Est-ce qu’il sentit son hésitation ? Quoi qu’il en soit, il fit un pas en avant.
— Tu ne m’invites pas à entrer ? dit-il d’une voix douce.
— Comme tu voudras, répondit Keeley, mais son cœur battait à tout rompre alors qu’elle reculait pour le laisser passer.
Elle entendit la porte qui se refermait et il fut là, en face d’elle, si viril et puissant que ses seins se tendirent à nouveau de désir. Pourquoi Ariston Kavakos était-il le seul homme qui la faisait vibrer ? Devant lui, elle se sentait plus vivante que jamais. Et c’était de la folie… 
— Si tu comptes justifier ton attitude ridicule, fit-elle en haussant les épaules, n’essaie même pas, ce serait peine perdue. Tu débarques au milieu de la conversation que j’ai avec Pavlos et tu expédies ton frère à des centaines de kilomètres, juste pour l’éloigner de moi…  N’est-ce pas un peu exagéré ?
Les lèvres d’Ariston perdirent leur sourire.
— D’une part, comme je te l’ai dit, il a déjà une petite amie. Une jeune doctoresse d’origine grecque, très qualifiée, on ne peut plus différente de toi. D’autre part, nos affaires dans le Golfe ne peuvent attendre et l’intervention de Pavlos était nécessaire. Tu te flattes si tu crois que j’ai inventé cela uniquement pour le débarrasser de toi. Mais je ne te mentirai pas : je suis soulagé qu’il soit parti.
Le souci d’Ariston pour son frère était sincère, elle le sentait sous le venin de ses paroles. Mais il n’était pas fondé. Il est vrai qu’entre elle et la petite amie de Pavlos, le contraste était évident. Et du point de vue — simpliste —  d’Ariston, cela devait d’autant rabaisser Keeley, elle qui avait à peine fini ses études secondaires. Si Ariston avait montré moins de morgue, elle aurait pu consentir à ce qu’il voulait : lui donner sa parole qu’elle ne reverrait jamais Pavlos. Cela de toute façon ne l’engageait pas à grand-chose, car il n’y avait aucune raison qu’elle le revoie.
Mais Ariston ne savait pas demander gentiment, il exigeait. Et ce qui faisait enrager Keeley, ce n’était pas tant son regard méprisant que son absolu manque de respect. Il agissait comme si elle ne valait rien, ne comptait pas le moins du monde ! Comme si elle devait passer sa vie entière à payer une erreur de jeunesse… 
— Si tu penses que tu peux me dicter ma conduite, tu te trompes lourdement, déclara-t-elle en relevant le menton.
Ariston se raidit. Elle osait le défier…  et cela l’excitait. C’était la dernière chose dont il avait besoin. Il était venu au prétexte de lui rendre son étole, mais il avait surtout très envie de la voir, même s’il était vrai que les intérêts de son frère lui tenaient à cœur.
Sur le trajet menant chez elle, il avait plongé son visage dans l’étoffe de cachemire et respiré le parfum léger et fleuri de Keeley. Avait-elle délibérément oublié son châle pour donner à son frère l’occasion de la contacter dès qu’il rentrerait ? Sentait-elle une faiblesse chez Pavlos, un intérêt qu’elle pourrait exploiter, afin de ruiner son futur mariage ?
Lors de ces fameuses vacances, Pavlos et Keeley avaient été très proches ; ils avaient passé tout leur temps ensemble dans les collines…  On dit qu’un passé commun est un lien puissant entre les êtres. Keeley avait connu son frère à une époque où il était jeune et impressionnable. Bien avant ses vingt-cinq ans, année où il était entré en possession de son héritage, ce qui avait radicalement changé l’attitude de son entourage. Il en va toujours ainsi quand on devient riche. Est-ce que Pavlos était capable de compromettre l’avenir tranquille qu’Ariston lui préparait, pour vivre une aventure sentimentale avec Keeley ? Réalisait-elle qu’une fortune était à portée de sa main, pour peu qu’elle sache y faire ?
Il jeta un coup d’œil surpris à son appartement : celui-ci révélait que la blonde sexy avait à peine de quoi vivre. Il avait imaginé tout autre chose, un intérieur confortable et même luxueux, d’un luxe un peu criard qui aurait plu à sa mère dont, étrangement, il ne voyait aucune photo au mur. L’appartement était spartiate, bien rangé et d’une propreté rigoureuse.
La bouche d’Ariston se durcit. Était-ce un stratagème de Keeley, destiné à démontrer comme elle saurait bien tenir une maison, si un homme riche passait par là et envisageait de l’installer comme sa maîtresse ?
Ariston faisait de son mieux pour ne pas la regarder, car cela augmenterait son désir et aucun homme ne peut raisonner quand son sang se met à bouillir. Mais il se rendit maître de lui-même et bientôt, posa les yeux sur elle.
Elle portait une sorte d’uniforme, remarqua-t-il en fronçant les sourcils. Elle n’était pas infirmière, si ? Sur la robe bleu marine, coupée près du corps, un badge représentait un soleil barré d’une cuisse de poulet. Non, elle n’était pas infirmière.
— Tu travailles dans un supermarché ?
Il vit l’hésitation se peindre sur son visage, avant qu’elle ne le défie d’un nouveau coup de menton. Le mouvement lui donna envie de rabaisser son orgueil d’un baiser.
— Oui, fit-elle enfin.
— Et pourquoi ?
— Pourquoi pas ? rétorqua Keeley d’une voix agacée. Il faut bien que quelqu’un le fasse. Les produits ne se placent pas dans les rayons tout seuls, je présume que tu le sais.
— Tu remplis les rayons ? demanda-t-il, interdit.
Keeley prit une profonde inspiration. S’il s’était agi d’un autre, elle aurait pu avouer la vérité sur sa mère et toutes les affaires sordides qui l’avaient conduite à quitter un emploi après l’autre, si bien qu’au bout du compte, l’enseigne « Bien Moins Cher » lui était apparue comme une planche de salut. Elle aurait pu expliquer qu’elle étudiait dur pour rattraper toutes ces années de vie de bohême, suivant un cursus en ligne pour se diplômer en comptabilité et management. Elle serait peut-être allée jusqu’à évoquer les abysses de désespoir et d’impuissance où elle plongeait chaque fois qu’elle allait rendre visite à sa mère. Les traits expressifs du visage de celle-ci s’étaient figés en un masque impénétrable et son regard bleu ne fixait plus que le vide. Sa mère ne reconnaissait même plus celle à qui elle avait donné la vie… 
Keeley ferma brièvement les yeux au souvenir de sa conversation avec le gérant de la maison de retraite. Il l’avait informée du coût grandissant des soins et de l’augmentation imminente des tarifs. Donc, si elle ne pouvait payer plus…  Keeley avait protesté de toutes ses forces contre le transfert de sa mère vers un hospice moins onéreux mais moins confortable. Le gérant s’était contenté de hausser les épaules en disant qu’on ne peut rien contre les chiffres.
Mais pour révéler tout cela à Ariston, il aurait fallu qu’elle le croie capable de sentiments. Hélas, son cœur de pierre ne se soucierait ni d’elle ni de ses problèmes. Le milliardaire autocratique avait décidé qu’elle ne valait rien et elle ne risquait pas de l’émouvoir avec son histoire, aussi pitoyable soit-elle.
Soudain, elle ressentit de la compassion pour Pavlos, dont le frère cherchait à contrôler toute sa vie. Pavlos ne pouvait même pas choisir ses amis. Le richissime Grec qui se tenait devant elle avait beau être sexy en diable, il n’en était pas moins mégalomane.
— Oui, c’est moi qui range les rayons, dit-elle doucement. Ça te pose problème ?
Ariston aurait voulu lui dire que le seul problème qui se posait à lui ici, c’était elle. Sa sensualité innée parvenait même à la rendre désirable dans cette minable robe de travail. Peut-être était-ce parce qu’il l’avait vue en maillot de bain, le tissu humide collant à ses courbes féminines. Comment aurait-il pu oublier que sous l’uniforme se dissimulait un corps de rêve ?
Pourtant, c’était un choc que de découvrir sa situation plus que modeste. Dans son rôle de femme fatale cherchant un homme pour l’entretenir, elle avait bien moins de succès que sa mère, puisqu’elle était obligée de se contenter de ce misérable appartement et d’un travail de manutentionnaire.
Son esprit se mit à fonctionner à toute allure. Elle était visiblement démunie et donc, facile à manipuler, mais en même temps, Ariston sentait qu’elle représentait un danger. S’il n’avait veillé de si près aux intérêts de Pavlos, il aurait rengainé le furieux désir qu’il avait de l’embrasser et l’aurait plantée là, une bonne fois pour toutes. Il aurait téléphoné à un mannequin célèbre de sa connaissance en lui demandant de tout laisser tomber pour le rejoindre, y compris sa culotte. Mais la vérité, même si elle le faisait enrager, c’est que le mannequin en question perdait tout attrait face à Keeley Turner, même fagotée dans cet uniforme à deux sous.
Était-ce le feu de ses yeux verts ou le tremblement indigné de ses lèvres qui la rendait si attirante ? Il voulait la soumettre à son désir. Était-ce pour l’empêcher de nuire à son frère ? Il avait envoyé Pavlos en mer pour qu’il gère la révolte d’un de leurs équipages, mais une fois l’affaire réglée, son frère allait revenir. Et de quoi ces deux-là seraient-ils capables alors ? L’immense pouvoir dont Ariston disposait ne serait pas suffisant à les séparer. La beauté presque irréelle de Keeley pourrait pousser Pavlos à bouder la jolie doctoresse qui l’attendait à Melbourne.
Soudain, une solution toute simple s’imposa à lui. Il ne savait pas d’où elle venait, mais elle était si évidente qu’il en eut presque le souffle coupé. Les hommes ne sont pas partageurs en matière de femmes et les Kavakos encore moins que les autres. Pavlos et lui avaient été élevés dans cette idée : on ne partage pas plus ses jouets que ses pensées, ni celles qu’on met dans son lit. Leur enfance triste et agitée avait renforcé ce sentiment, donc…  S’il séduisait Keeley avant que Pavlos n’ait une chance de le faire, il réduisait considérablement les risques ! Jamais Pavlos ne s’intéresserait à une femme que son frère avait eue, et délaissée.
Ariston se sentit des ailes. Et en plus, s’il couchait avec Keeley, il parviendrait à la chasser de son esprit, définitivement. Car elle était restée présente tout ce temps dans une strate lointaine de sa mémoire, comme une fièvre lente qui parfois grimpe en flèche. Elle était la seule qu’il ait embrassée sans lui faire l’amour ensuite et peut-être ce besoin brûlant d’accomplissement venait-il de là.
Il scruta l’intérieur humble, la moquette râpée, les rideaux usés donnant sur la rue pluvieuse. Ce serait facile, finalement. Les femmes et l’argent…  Il se rappela avec un rictus amer la transaction monétaire qui avait défini sa vie, alors qu’il n’était qu’un jeune garçon.
— As-tu besoin d’argent, koukla mou ? demanda-t-il. On dirait bien… 
— Tu m’offres de l’argent pour que je reste à distance de ton frère ? Sérieusement ? Ce n’est pas ce qu’on appelle du chantage ? rétorqua Keeley d’un ton indigné.
— Je t’en propose pour venir travailler avec moi. Et cela te vaudra plus d’argent que tu n’en as jamais rêvé.
— Tu possèdes ton propre supermarché ? fit-elle, sarcastique. Et tu veux quelqu’un pour remplir les rayons ?
Il faillit sourire, mais se força à serrer les lèvres.
— Non, l’aventure du commerce de détail me laisse froid. Cependant, je possède une île, sur laquelle il m’arrive de recevoir. J’y repars demain pour organiser une fête. Plusieurs amis me rendront sous peu visite et j’entends les traiter fastueusement.
— Parfait. Mais je ne vois pas en quoi cela me concerne. Suis-je censée te féliciter d’avoir autant d’amis ? J’ai un peu de mal à imaginer que tu en aies un seul, en fait.
Une veine se mit à battre dans la tempe d’Ariston. Il n’était pas habitué à l’insolence chez ses interlocuteurs, encore moins quand il s’agissait de femmes. Et pourtant, cela lui donnait envie de prendre Keeley dans ses bras avant de la faire taire en écrasant sa bouche sur ses lèvres. Il n’avait qu’une envie : la plaquer au mur et glisser la main entre ses cuisses pour la faire gémir de plaisir.
Il écarta toutefois ces pensées importunes.
— J’en ai, figure-toi, et j’ai pensé que tu pourrais organiser ces soirées.
— Tu me reconnais donc des compétences ?
— N’exagérons rien. Mais le fait est que tu as besoin d’argent. Et je suis curieux, aussi. Je me demande comment tu as pu passer des jets privés et des soirées mondaines à ces circonstances pour le moins…  défavorisées. Ta mère devait avoir accumulé un joli magot avec tous les hommes riches qu’elle a fréquentés et toutes les interviews données dans la presse à scandale. Elle ne t’a donc rien laissé ? Et toi, tu n’as pas su profiter de ses leçons ?
Il était à des années-lumière de la vérité. Mais Keeley n’allait pas lui raconter sa vie, cela ne servirait qu’à attirer sur elle de nouveaux sarcasmes, puisqu’il n’avait pas de cœur.
— Cela ne te regarde pas, trancha-t-elle fermement.
Ariston la contempla avec un regard calculateur.
— En tout cas, tes manœuvres pour te procurer de meilleurs revenus ne marchent pas. Tu n’es pas tentée par une somme qui te mettrait à l’abri du besoin ?
Elle le regarda d’un œil soupçonneux, cherchant à calmer l’espoir que sa proposition avait automatiquement fait naître en elle.
— Et il faudrait que je fasse…  quoi, exactement ?
— Ton appartement est remarquablement bien organisé, donc, je pense que tu dois savoir tenir un intérieur.
— Tu me ferais assez confiance pour m’employer ?
Le regard d’Ariston la transperça.
— Je ne sais pas. À toi de me dire si j’aurais raison de me fier à toi…  En tout cas, tu sais gérer ta pauvreté, c’est déjà ça. À défaut d’avoir su gérer ta carrière d’intrigante… 
— Va au diable !
— Je présume que, bien payée, tu serais prête à faire un effort, poursuivit-il sans broncher. Admettons que je t’offre un mois comme domestique sur mon île, et l’opportunité de gagner assez pour transformer ta vie, qu’en dirais-tu ?
Le cœur de Keeley battait à tout rompre.
— Pourquoi ferais-tu une chose pareille ? murmura-t-elle.
— Tu le sais très bien. Je ne veux pas que tu sois à Londres quand Pavlos reviendra. Il doit prendre un avion pour Melbourne dans quinze jours, avec une bague de fiançailles dans la poche. Une fois qu’il sera là-bas, je me moque bien de ce que tu feras de ta vie. Disons que ton éloignement est une assurance que je m’offre. Je suis prêt à payer une grosse somme pour te tenir à l’écart de mon frère et protéger une union qui le rendra heureux. Inutile de te dire que ce n’est pas avec toi qu’il pourrait l’être. Alors, tentée ?
Tentée, elle l’était, de lui dire qu’elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi méprisant et méprisable que lui. Ses insultes la salissaient. Mais une petite voix dans sa tête l’implorait de se montrer réaliste. Allait-elle refuser la seule occasion de s’en sortir, parce qu’elle abhorrait celui qui l’offrait ?
En fait, il lui proposait un poste de boniche pour nettoyer derrière lui et ses amis, pendant qu’il s’ébattrait sur la plage avec sa dernière conquête, sans doute la rousse superbe qu’elle avait vue dans les journaux. Il la regardait de haut, et son visage patricien n’exprimait que de la morgue.
Elle s’apprêtait à l’envoyer sur les roses, lorsqu’elle se rappela qu’elle n’était pas seule. Il y avait aussi sa mère, qu’elle ne pouvait se permettre d’oublier… 
Sa mère qui pourrait intégrer une maison de retraite plus confortable, où on la coifferait, la manucurerait pour qu’elle puisse retrouver un peu de sa gloire d’antan. Même si, prisonnière de son cerveau malade, l’ancienne actrice ne se rendait plus compte de grand-chose, Keeley serait fière que des membres du personnel reconnaissent Vivienne Turner. Elle serait fière de la voir toujours coquette et bien mise. Donc, il fallait jouer le jeu, et voir ce qu’Ariston allait mettre sur la table. Voir s’il pouvait la supporter plus d’une minute.
— Et tu m’offres combien ? fit-elle audacieusement.
Ariston réprima son dégoût. Il savait qu’elle en viendrait là, or s’il n’avait que mépris pour l’avidité de la jeune femme, il ne pouvait s’empêcher de la désirer. Sa bouche s’asséchait à la simple pensée de coucher avec elle.
Car l’emmener sur l’île de Lasia, cela signifiait qu’elle serait bientôt à lui. Il n’imaginait pas qu’il puisse en être autrement. Cela leur vaudrait bien des satisfactions physiques et mettrait peut-être un terme bienvenu à leur histoire. En tout cas, l’avoir à sa disposition calmerait la fièvre qui agitait son sang.
Une fois Keeley repartie, il pourrait la rayer définitivement de ses pensées comme de sa vie. Il comptait la renvoyer avec une somme suffisante pour qu’elle n’ait jamais l’idée de reparaître à ses yeux. Et surtout, ce qui était le plus important, aux yeux de Pavlos… 
Il mentionna une somme en souriant, s’attendant à la voir se confondre en remerciements. Au lieu de cela, il rencontra un regard vert glacial.
— Je veux le double, déclara-t-elle froidement.
Le sourire d’Ariston mourut sur ses lèvres, mais il sentit le désir courir plus vite encore dans ses veines. Car l’attitude de Keeley rendait son plan plus aisé. Toutes les femmes peuvent s’acheter, se rappela-t-il amèrement. C’était juste une question de prix. Il savait cela depuis l’enfance… 
— Marché conclu, dit-il doucement.
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Lasia était aussi belle que dans le souvenir de Keeley. Peut-être davantage encore. Car à dix-huit ans, elle croyait que les jours heureux ne finiraient pas et que la beauté durerait à jamais. Comment aurait-elle pu imaginer alors que sa vie prendrait une telle tournure ? Elle avait cru qu’elle était à l’abri du besoin, elle avait cru… 
Non. Elle regarda le ciel pur par la vitre de la voiture. Elle n’allait pas reculer. Elle se retrouvait sur cette île paradisiaque pour travailler, aux ordres d’Ariston Kavakos, et pour s’assurer ainsi, grâce à son salaire, des revenus suffisants pour s’occuper de sa mère, pauvre créature brisée. Il fallait voir le côté positif de cette aventure.
Une voiture luxueuse l’attendait sur le tarmac du petit aéroport. L’air conditionné rendait le véhicule délicieusement accueillant, car bien qu’on fût au printemps, le soleil de midi dardait des rayons impitoyables. Keeley s’était demandé si quelqu’un pourrait la reconnaître, parmi le personnel d’Ariston. Elle espérait que non. Le chauffeur, Stelios, était nouveau. Tout au moins nouveau pour elle.
Le véhicule avalait les lacets de la route montagneuse, en direction du domaine Kavakos, situé de l’autre côté de l’île. Si Keeley présentait un visage serein, elle tremblait intérieurement. Tout d’abord, elle avait abandonné son travail et le directeur du magasin lui avait ri au nez lorsqu’elle avait osé demander son mois de congés payés. Cela la soulageait cependant d’avoir tourné cette page, car elle sentait bien qu’elle n’était pas à sa place, ni là-bas ni nulle part, d’ailleurs, et surtout pas sur une île qui exsudait le pouvoir de l’argent. Ici, les yachts flottaient sur l’eau avec la même insouciance que des jouets de bébé dans un bain… 
La voiture se mit à descendre en direction du domaine qu’elle avait quitté à l’âge de dix-huit ans…  Le cœur de Keeley manqua un battement. La baie n’avait pas changé, non, avec sa crique bordée de sable blanc, mais la haute maison qui la dominait avait disparu. À sa place, dressée au bord de la plage, elle découvrit une construction moderne et magnifique, qui semblait faite de verre. Ses parois incurvées reflétaient les nuances variées du ciel et de l’eau, si bien que Keeley eut l’impression que tout était devenu bleu. Aussi bleu que le regard d’Ariston, se surprit-elle à penser, avant de se morigéner furieusement. Elle n’était pas là pour fantasmer !
À cet instant, comme si la force de son esprit l’avait fait apparaître, le magnat grec se matérialisa à l’une des fenêtres de la vaste demeure. Il était aussi immobile qu’une statue et regardait dans sa direction. Un sentiment de gêne et d’anticipation envahit Keeley. Même à distance, Ariston dominait tout. Les lieux étaient d’une beauté enchanteresse, elle aurait dû les admirer au lieu de contempler cet homme.
Mon Dieu, que penserait-il à la voir le dévorer des yeux comme une vulgaire groupie ? N’avait-elle pas déjà fait cette erreur ? On voyait où cela l’avait menée…  Mais la chance d’une rédemption s’offrait à elle, à condition qu’elle reste insensible à son charisme. Il fallait qu’elle lui montre son désintérêt, et qu’il comprenne que les milliardaires cruels et irrespectueux n’avaient aucun attrait pour elle.
La voiture s’arrêta et Stelios lui ouvrit. Aussitôt, l’odeur des pins et des citrons, teintée d’iode marin, assaillit ses sens. Comme elle faisait un pas dans la cour baignée de soleil, une femme d’un certain âge vint à sa rencontre, sous la chaleur intense. Elle était vêtue d’un uniforme blanc immaculé.
— Voici Demetra, fit Stelios. Elle est officiellement cuisinière, mais en fait, c’est elle qui dirige tout ! Même Ariston l’écoute…  Demetra va vous montrer votre logement. Vous avez drôlement de la chance de résider ici. Tous les autres membres du personnel vivent au village.
— Merci, fit Keeley. Et cela fait longtemps que vous travaillez pour Ariston ?
— Assez longtemps pour savoir qu’il n’aime pas qu’on parle de ses affaires, fit le chauffeur en souriant.
Évidemment. Il ne fallait pas longtemps pour s’apercevoir qu’Ariston était un maniaque du contrôle. Pourtant, l’affection était perceptible dans la voix de Stelios. Qu’avait bien pu faire son exigeant patron pour la mériter ? Peut-être sa richesse lui valait-elle ce traitement de faveur…  Tout le monde vous aime quand vous avez un compte en banque bien étoffé. Mais une fois la richesse envolée, les amis sont les premiers à se volatiliser.
Elle sourit à la cuisinière, se rappelant qu’il était important d’être en bonne relation avec les membres du personnel. Keeley allait travailler avec eux et voulait leur montrer sa bonne volonté. Le travail ne lui faisait pas peur.
— Kalispera, Demetra, dit-elle en tendant la main. Je suis Keeley, Keeley Turner.
— Kalispera, répondit la cuisinière, agréablement surprise. Vous parlez Grec ?
— Seulement quelques phrases, avoua Keeley avec un sourire penaud. Mais je serais ravie d’en apprendre plus.
— Je vous y aiderai volontiers. Venez voir votre maison.
Une maison ? Keeley suivit la cuisinière le long d’un sentier sablonneux qui menait à la plage, jusqu’à ce qu’elles atteignent un bungalow blanchi à la chaux. Le bruit des vagues s’échouant sur la plage était calme et régulier, le soleil se reflétait dans l’eau scintillante et le paysage était somptueux. Pourtant, tout ce que Keeley avait à l’esprit était le souvenir d’un chaos. N’était-ce pas ici, derrière ces rochers, qu’Ariston l’avait prise dans ses bras, lui offrant un aperçu du plaisir qu’il devait lui refuser par la suite ? Un vrai supplice de Tantale…  Elle ferma les yeux et frissonna, en dépit de la chaleur.
— La petite maison vous plaît ? demanda Demetra, se trompant sur la raison de son silence.
— Oh ! oui…  C’est…  merveilleux.
— Tout Lasia est oreos, fit Demetra en souriant. Installez-vous tranquillement, puis je vous montrerai la demeure.
Keeley découvrit sa nouvelle résidence, simple mais fonctionnelle, avec un salon et une petite cuisine en bas, et à l’étage, une chambre de dimension modeste et une salle de bains plutôt sophistiquée. Les murs étaient peints à la chaux, les meubles étaient en bois clair et la lumière qui entrait à flot donnait à l’ensemble un aspect chaleureux.
Keeley défit ses bagages, se doucha et venait juste de passer un short et un T-shirt lorsqu’elle aperçut Ariston qui se dirigeait vers le bungalow. Rien n’aurait pu empêcher Keeley de tressaillir à sa vue.
Elle aurait voulu fuir. Fermer les yeux et faire disparaître Ariston…  Et pourtant, elle mourait d’envie de le contempler. Sa démarche puissante, ses cuisses athlétiques, la largeur de ses épaules et le renflement des muscles de ses bras, sa peau tannée par le soleil contrastant avec la blancheur de son T-shirt, tout contribuait à la fasciner.
Sa bouche s’assécha, alors qu’elle remarquait la peau laissée nue par la taille basse de son jean délavé. C’était là l’homme dont elle se souvenait et non plus l’Ariston de Londres, sanglé dans son costume sur mesure. Un homme proche de la nature, de la mer, un mâle alpha tel qu’elle n’en avait jamais vu.
Mais il était essentiel de lui cacher ses émotions. Elle devait s’adresser à lui sans jamais rien laisser paraître de son trouble, dans la plus parfaite indifférence. Il lui suffirait de se persuader qu’il était comme n’importe quel autre homme…  Même si c’était absolument faux. Pour aucun autre, elle n’avait éprouvé ce qu’il lui faisait ressentir. Elle prit une grande inspiration, tandis qu’il approchait. Le plus important était de se rappeler qu’elle ne l’aimait pas.
— Donc, te voilà installée, fit-il, ses yeux bleus la parcourant tout entière.
— Oui, répondit-elle, gênée, en tirant maladroitement sur le rebord de son T-shirt. Tu sembles surpris.
— Un peu. Je me demandais si tu n’allais pas changer d’avis à la dernière minute et rester chez toi.
Elle lui retourna un regard interrogateur.
— Aurais-je mieux fait de ne pas venir, de refuser ton offre généreuse ?
Alors qu’elle le fixait de ses yeux de chat, audacieuse et d’autant plus attirante, Ariston évalua les réponses qu’il aurait pu lui donner. À quelqu’un pour qui il aurait eu de l’affection, il aurait dit de rester éloignée avant d’être attirée dans son orbite et de s’y perdre. Mais il ne ressentait rien pour elle. Elle n’était qu’une commodité, une femme qu’il avait l’intention de séduire pour clore ce qui avait commencé entre eux, bien des années plus tôt. Et pourquoi la prévenir contre ce qui allait leur procurer à tous deux du plaisir ?
Il regarda la tresse épaisse de cheveux blonds qui reposait sur son épaule, se demandant pourquoi il lui était si difficile de la quitter des yeux. Il avait connu des femmes plus belles et qui étaient pour lui des partenaires plus convenables que cette séductrice en mal d’argent. Pourtant, tous ces beaux raisonnements ne diminuaient en rien l’attirance qu’elle exerçait sur lui, ses seins fermes repoussant le tissu d’un T-shirt de la couleur des citrons qui poussaient à l’état sauvage dans les collines. Son short de coton découvrait des jambes fuselées et épousait ses hanches rondes. Elle avait enfilé à la va-vite une paire de tongs et ainsi vêtue, elle paraissait si jeune ! Insouciante…  Elle n’avait visiblement pas fait le moindre effort de toilette pour lui plaire et cela l’excita.
— Tu avais toutes les raisons de venir et tu as bien fait. Viens, je vais te montrer la maison. Tu verras que bien des choses ont changé, depuis la dernière fois.
— Demetra s’est proposée de m’accompagner, tu as sûrement trop à faire… 
— Il se trouve que j’aime faire les choses moi-même, et si je dis que nous allons visiter la maison… 
— Il n’y a qu’à s’exécuter, compléta Keeley.
— Exactement. Accepte et fais ce qui est demandé.
Sa volonté de tout maîtriser était ridicule, songea-t-elle. Comprenait-il à quel point son comportement était daté ? Elle s’agaçait de son attitude dominatrice, mais ne pouvait nier que son corps y réagissait, comme s’il avait été programmé pour lui répondre. Le visage en feu, elle ferma le bungalow et le suivit. Elle dut presser le pas pour rester à sa hauteur.
— Des questions ? fit-il en lui jetant un regard.
Oh ! il y en avait des millions. Elle aurait voulu savoir pourquoi, dans sa position, il n’était toujours pas marié. Elle se demandait ce qui l’avait rendu si dur, si fier et si sûr de lui. Est-ce qu’il lui arrivait de rire et si oui, de quoi ? Mais elle rengaina ces interrogations, qu’elle n’avait aucun droit de formuler.
— J’en ai une, rétorqua-t-elle alors qu’ils débouchaient sur la belle demeure. Pourquoi avoir supprimé l’ancienne maison ?
Ariston sentit sa gorge se nouer comme il ralentissait le pas pour ne pas la distancer. Il était ironique qu’elle ait choisi le seul sujet qui le mît mal à l’aise. Il se souvint des protestations quand il avait dévoilé son projet de démolition. Une vieille maison, toute chargée d’histoire !
Justement. Il s’agissait pour lui d’une renaissance nécessaire. Devrait-il expliquer qu’il avait voulu faire table rase du passé ? Il lui fallait éradiquer un lieu où sa mère le considérait comme un simple jouet. Un beau jour, elle s’était lassée de lui, le laissant ainsi que Pavlos à la garde de leur père. Ariston voulait oublier les soirées données ici, l’odeur écœurante et douceâtre de la marijuana et les femmes qu’on faisait venir pour amuser son père et ses amis, tous aussi blasés.
Allait-il avouer cela à Keeley qui, avec sa mère, avait fait partie de ces invitées destinées à plaire ?
— Après la mort de mon père, j’ai décidé de faire place nette. D’imprimer ma marque sur ce lieu.
— On peut dire que tu as réussi, commenta-t-elle, détaillant l’imposante structure de verre et d’acier.
Le ton de Keeley était admiratif, mais il crut entendre une forme de calcul dans sa louange. Le calcul d’une intrigante confrontée à la richesse…  Pourtant, il ne put s’empêcher de ressentir du plaisir à la voir admirative. Sa voix était douce et il l’imaginait murmurant d’autres choses à son oreille.
Était-elle femme à parler pendant l’amour ? Ou se tenait-elle coite jusqu’à ce que l’orgasme lui arrache des cris ? Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire impatient. Il avait hâte de savoir.
Il la fit passer devant lui et le roulement de ses hanches ne fit
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